
		

			Pour Theresa.

			Considère ceci comme ma promesse solennelle que, un jour, il y aura une carte.

		


		
			Prologue

			 

			Il se réveilla dans l’obscurité. Une obscurité écrasante et totale.

			La dernière chose dont il se souvenait était de courir dans la neige. Haletant d’épuisement. Fuyant… quelque chose, tandis que du sang coulait le long de son bras.

			Il leva une main pour vérifier la présence d’une blessure et constata que ses doigts étaient raides et difficiles à bouger. Non, pas raides. Enfermés dans un gant rigide. Un gantelet.

			Il n’en portait jamais.

			Il laissa retomber son bras sur son torse et rencontra un plastron. Lourd et inconfortable.

			En se redressant, il sentit le poids de tout ce métal peser sur ses épaules, et la pression de quelque chose contre son…

			Son visage. Lentement, il leva les deux mains à sa mâchoire, ne ressentant étrangement aucune douleur de sa blessure récente. Aucun tiraillement au niveau de points de suture. Avait-il rêvé cette poursuite ? Rêvé les filets de sang qui coulaient le long de son bras ?

			Il oublia ces questions lorsqu’il toucha sa figure et n’y trouva que du métal dur et froid. Il portait un masque. Un masque qui s’étendait de son front à son cou, où il rejoignait un gorgerin.

			La panique l’envahit. Il tenta de tirer sur les bords de la plaque recouvrant son visage, mais elle ne bougea pas. Les gantelets, le plastron… rien ne se détachait.

			Lorsqu’il essaya de se relever, il fut stoppé par un ordre ferme prononcé par une voix inconnue.

			— Assieds-toi.

			Il s’assit. Sans réfléchir ni se poser de question.

			Mais pourquoi ? Il voulait se lever. Il voulait arracher la cage étrange que représentait cette armure et comprendre ce qui s’était passé depuis son souvenir de sang et de neige.

			Alors il tenta à nouveau de se relever et reçut une autre instruction.

			— Couche-toi.

			Il obéit.

			L’ordre suivant résonna non pas dans l’air, mais dans la confusion naissante de son esprit.

			« Lève-toi et ouvre les yeux. »

			Il s’exécuta. Comment avait-il pu ne pas remarquer que ses paupières étaient toujours closes ?

			La lumière le submergea, faible et vacillante, visible uniquement à travers d’étroites fentes dans le masque qui semblait collé à son visage. Il se trouvait dans une pièce ronde et sans fenêtres. Trois tables étaient poussées contre le mur et recouvertes de verrerie, de papiers, de livres et d’autres outils magiques.

			Oui, de la magie. Elle aussi vacillait timidement autour de lui. Elle ne ressemblait pas au flux frais et apaisant de la vie, mais à une symphonie rude et grinçante qui mettait ses nerfs à vif.

			« Ne bouge pas. »

			Il se retrouva incapable de remuer. Pas le moindre muscle. Même pas pour cligner des paupières.

			— On dirait que cela fonctionne, dit une nouvelle voix.

			C’était celle d’un homme paraissant jeune et fatigué. Il semblait également très en colère.

			— Seulement, je vous suggère de ne pas donner d’ordres généraux comme « Ne bouge pas » ou vous risquez de découvrir qu’il vient d’arrêter de respirer et tous vos efforts auront été vains. Maintenant, j’ai exécuté vos ordres, vous avez obtenu le résultat désiré, alors partez et laissez-moi tranquille.

			« Tu peux bouger, mais reste immobile. » L’instruction lui permit de cligner des yeux. De respirer.

			— Où suis-je ? s’écria-t-il. Qui êtes-vous ? Que m’avez-vous fait ?

			Du moins, voilà ce qu’il essaya de dire, mais sa langue était figée. Sa gorge se contracta, et aucun son n’en sortit.

			— Je ne pars pas tout de suite.

			C’était à nouveau la première voix. Elle était également masculine, mais plus âgée.

			— Vous devez vous assurer que mon contrôle est absolu.

			— Sinon quoi ? demanda le second avec mépris. Avec quoi pourriez-vous encore me menacer ?

			On aurait dit un jeune garçon boudeur.

			— La vérité, répondit froidement le plus vieux. Je peux toujours m’assurer que tout le monde apprenne la vérité.

			— Et qui en souffrira le plus ? Moi ? Ou vous ?

			Le silence se fit.

			Puis la première voix reprit la parole sur un ton doux et dangereux.

			— Vous pensez peut-être que les conséquences en valent la peine, mais partagera-t-elle votre avis ? Si vous me défiez, je serai obligé d’expliquer précisément qui est responsable de ses tourments.

			Un rire amer résonna.

			— Oui, parlons de responsabilité. Parlons de comment vous prévoyez de déposer cette abomination à ma porte.

			— Combien de fois dois-je me répéter ? Vous savez pourquoi c’est nécessaire !

			— Je sais que vous êtes obsédé.

			— Obéissez-moi ou vous en subirez tous les deux les conséquences, grogna le plus âgé. N’oubliez pas que sa vie et son futur sont entre vos mains.

			Il essaya de se retourner. Essaya de voir qui parlait. Essaya de crier.

			Il en était incapable.

			Il ne put qu’attendre les instructions.

			Que talonner son ravisseur alors qu’ils quittaient la mystérieuse salle souterraine pour émerger dans la lumière d’un jour sans fin.

			Ce jour-là, le suivant, et le suivant. Il ne put qu’attendre tandis que l’horreur et la haine s’accumulaient en lui.

			Attendre alors que ses mains et ses dons étaient mis au service d’autrui. Attendre pendant que son quotidien devenait une spirale sans fin de menaces, de terreur et de sang, dont une partie seulement lui appartenait.

			Attendre, non pas l’espoir, mais la vengeance.

			À la fin, c’était tout ce qu’il lui restait. Sa vie, son souffle, sa raison d’être. Il patienterait, et il aurait sa revanche.

			Tout le monde finissait par commettre des erreurs.

		


		
			Chapitre 1

			 

			— Je ne le ferai pas.

			Leisa insuffla toute sa considérable obstination dans ce refus, mais cela ne changea rien.

			Le roi ne se détourna même pas de la fenêtre et se contenta de hausser les épaules sous les plis de sa robe miteuse et mal ajustée.

			— Tu le feras.

			Ce n’était pas leur premier désaccord, mais c’était la première fois qu’il était si important. En entendant la conviction dans la voix du roi, Leisa resserra les doigts sur la dague qu’elle portait à la taille, et la poignée sertie de cuir se couvrit de sueur sous sa paume. La présence de son arme favorite la rassurait en temps normal, mais une lame était inutile dans une bataille comme celle-ci.

			Dans la mesure où le roi Soren de Farhall lui avait sauvé la vie, elle ne pouvait pas vraiment le poignarder pour avoir formulé une demande absurde. Elle devrait se contenter de lui faire comprendre que c’était la pire idée qu’il avait jamais eue.

			— Votre Majesté, vous savez que la protection de Son Altesse est ma priorité, mais ce que vous me demandez n’est pas une mission pour un garde du corps.

			Quand il pencha la tête sur le côté et haussa un sourcil, elle leva les yeux au ciel. De manière aussi respectueuse que possible.

			— Oui, je connais bien votre fille, mais je ne suis pas née dans la noblesse. Vous avez besoin de l’une de ses dames de compagnie. Quelqu’un qui comprend la politique et la diplomatie. Je ne suis pas cette personne.

			Le roi se détourna de la fenêtre pour lui faire entièrement face.

			— Et pourtant, aucune d’entre elles ne peut égaler tes talents.

			Elle grimaça, aussi bien intérieurement qu’extérieurement. Par accord tacite, ils ne mentionnaient jamais sa magie, même si c’était sans doute la véritable raison pour laquelle elle était venue vivre au palais.

			Personne ne savait d’où Leisa venait. Elle n’avait que de vagues souvenirs de son arrivée à Farhall avec ses parents quand elle avait environ cinq ans. Pas assez âgée pour se remémorer leur voyage, mais assez pour se rappeler le chagrin, la terreur et le sentiment d’isolement qu’elle avait éprouvés lorsqu’ils avaient disparu, un soir, la laissant seule dans le froid avec une dague pour unique protection. Plus qu’assez âgée pour que la blessure de leur perte se mue en cicatrice ; cela faisait plus de dix-huit ans qu’elle se demandait s’ils étaient partis volontairement. S’ils avaient choisi d’abandonner leur fille à des étrangers plutôt que de l’élever eux-mêmes.

			Elle était loin d’être la seule orpheline d’Arandar, la capitale, mais, dans son cas, le roi Soren avait pris la décision inexplicable de la recueillir. Elle avait grandi dans les couloirs de pierre usée du palais et était devenue aussi à l’aise dans la salle du trône que dans les écuries.

			Le poids de cette dette pesait lourdement sur ses épaules, mais elle n’allait pas laisser le roi s’en servir pour la faire plier. Oui, son pouvoir était inhabituel, mais il était loin d’être puissant ou impressionnant, et la magie seule ne suffirait pas à réaliser les souhaits du roi.

			— Peut-être que les dames de compagnie de la princesse n’ont pas les mêmes talents, admit Leisa, mais l’apparence ne suffira pas. De plus, personne à Garimore n’a jamais vu le visage de la princesse Evaraine. Si vous choisissiez quelqu’un qui lui ressemble, qui s’en rendrait compte ?

			— Non.

			Le ton de Soren était dur. Définitif.

			— Ce doit être toi. C’est trop important.

			— Et si je suis démasquée ? demanda-t-elle alors que le désespoir la faisait avancer d’un pas pour le supplier de l’écouter. Je n’ai encore jamais utilisé ma magie de cette manière, et il ne s’agit pas d’un simple jeu. Vous savez le traitement que Garimore réserve aux gens comme moi.

			Le roi contracta la mâchoire, et il n’y avait aucune trace du sourire qui accompagnait généralement le mépris total des formalités de Leisa.

			— Ce sont des rumeurs infondées. Et tu sais ce qu’il adviendra de Farhall si nous ne parvenons pas à conclure cette alliance.

			Elle le savait. Elle ne le savait que trop bien. Les ressources ici, dans le coin le plus reculé d’Abreia dirigé par les humains, étaient épuisées depuis longtemps. Le pays était trop petit, trop entouré d’ennemis potentiels. Les frontières de Farhall, le plus modeste des cinq royaumes échappant encore à la domination Impériale, subissaient une pression constante de plusieurs côtés et avaient été franchies par des forces hostiles à de nombreuses reprises au cours des derniers mois. Les rumeurs venant des montagnes parlaient d’incursions de dragons, de maisons et de forêts réduites en cendres… Une horreur sans précédent depuis plus de trois siècles. Et même les puissants et mystérieux elfes de la nuit avaient commencé à piller les forêts à l’est, comme s’ils pensaient que le roi de Farhall n’avait plus les moyens de les arrêter.

			Et ils avaient raison.

			Farhall n’avait qu’une chose à échanger contre sa propre sécurité : une princesse en âge de se marier, unique héritière de son père.

			Par un coup de chance, le plus fortuné de leurs voisins avait un fils cadet qui semblait apparemment heureux de se laisser utiliser par ses parents pour établir une alliance avec un royaume bien plus petit et pauvre que le sien.

			Leisa n’y croyait pas un seul instant. Mais si elle trouvait des gens assez crédules pour avaler de telles salades, elle pourrait toujours se reconvertir en maraîchère.

			Mais rien de tout ceci ne signifiait qu’elle allait acquiescer docilement et céder. Contrairement à beaucoup de gens dans sa position, elle n’avait jamais rêvé de se sacrifier pour un roi ou un royaume, et surtout pas pour quelque chose d’aussi stupide qu’un mariage. Si elle devait mourir pour Farhall, elle préférerait que ce soit pour quelque chose d’un peu plus héroïque. Et pour une cause qui n’était pas condamnée bien avant qu’on songe à la faire participer.

			— Le contrat de mariage sent l’entourloupe, et vous le savez, dit-elle finalement, choisissant d’aborder le problème sous un autre angle. Le roi Melger semble bien trop pressé, compte tenu du peu que Garimore a à y gagner.

			Elle fut forcée de faire machine arrière quand elle se rendit compte de la manière dont ses propos pouvaient être interprétés.

			— Je voulais dire que nous apportons peu à l’alliance en matière d’avantages concrets, pas que la princesse Evaraine a peu de valeur.

			Leisa n’aurait pas dit qu’elles étaient amies – la princesse était trop réservée pour cela –, mais elle l’appréciait et pensait que c’était réciproque. Elles avaient partagé de nombreux regards désabusés durant de longues soirées à la cour, et Leisa avait eu assez confiance en Evaraine pour lui révéler le secret de sa magie. Bien que la princesse soit souvent malade et sujette à de grands silences, elle compensait sa constitution fragile par une intelligence vive et – même si peu étaient en position de s’en rendre compte – beaucoup de courage.

			— C’est précisément la raison pour laquelle ce doit être toi, affirma Soren, dont l’expression grave ne changea pas. Ma fille possède une valeur inestimable à mes yeux, et je dois savoir si je peux confier sa vie à Garimore. J’ai conscience que le roi Melger rejette personnellement la magie, mais le fait que les mages sont réellement persécutés n’a jamais été confirmé jusqu’à présent. Je dois savoir si Garimore respectera sa part du marché, aussi terrible soit-il. Si je peux acheter la sécurité de mon peuple sans sacrifier le bonheur de mon enfant, cela en vaudra la peine.

			— Envoyez une politicienne, dans ce cas, rétorqua-t-elle, de plus en plus exaspérée à mesure que sa peur grandissait.

			Il avait beau prétendre que les rumeurs n’avaient jamais été confirmées, ce n’était pas sa vie qui était en jeu s’il se trompait.

			— Si c’est aussi important, vous avez besoin de quelqu’un qui a l’habitude des négociations et des coups de poignard dans le dos. Je ne suis qu’une goûteuse de nourriture avec une épée, pas une courtisane ou une espionne.

			— Mais tu connais ma fille, répondit Soren sans céder d’un pouce. Et tu te soucies de ce qu’il adviendra d’elle. Tu es pleine de ressources. Têtue. Tenace. Tout ce qu’il faut pour survivre à Garimore et découvrir ce que je souhaite savoir.

			— Ha, répliqua Leisa avant de croiser les bras pour calmer le tremblement de ses mains et de s’approcher de lui afin de regarder par la même fenêtre. Je suis une fautrice de troubles à la langue bien pendue qui déteste être intimidée. Ce n’est pas la même chose.

			— Et je te fais confiance, ajouta Soren, et elle comprit à cet instant qu’elle avait perdu.

			— Vous gardiez celle-ci en réserve, hein ? l’accusa-t-elle amèrement. Vous saviez que je serais forcée d’accepter en entendant ces mots.

			Elle leva les yeux vers le vieil homme rusé et fatigué qu’elle considérait comme un père depuis l’âge de cinq ans, et se demanda si elle ne se méprenait pas en pensant qu’il tenait à elle.

			— Vous avez parfaitement conscience que je ne possède pas la moindre once de diplomatie, lui rappela-t-elle. Je suis une très mauvaise danseuse, et je ne saurais pas faire une révérence correcte même si ma vie en dépendait. Ils vont se rendre compte que nous les trompons, et quand ce sera fait…

			— En apparence, ce n’est rien de plus qu’une visite de courtoisie, la coupa-t-il avec impatience. Aucune diplomatie ne devrait donc être nécessaire. Quant au reste, personne ne remet une princesse en question. Et s’ils le font, les indispositions de Son Altesse sont de notoriété publique. Rester assise et blâmer ces faiblesses pour éviter les tâches difficiles sera facile.

			— Mais vous allez m’obliger à me préparer malgré tout, dit-elle en secouant la tête pour essayer de ravaler les réticences qui ne pouvaient pas l’aider en ce moment. Vous allez m’y contraindre même si c’est sans espoir.

			— Ton départ est prévu dans trois semaines.

			— Trois semaines ne suffiront pas à m’apprendre à tenir mes fourchettes et encore moins à faire la révérence.

			Pour une fois, le roi Soren ne répondit pas à sa tentative malheureuse d’humour par un sourire, et ses yeux ne scintillèrent pas comme ils le faisaient d’habitude. Au lieu de cela, son visage s’assombrit plus que jamais tandis qu’il triturait la ceinture de sa robe.

			— Aucun de nous n’a le choix, Leisa, affirma-t-il en baissant vers elle un regard distant et presque froid. Et même si je t’ai toujours traitée comme plus qu’un simple sujet, je t’utiliserai si j’y suis obligé. Je serais prêt à te sacrifier sans la moindre hésitation si cela garantissait la sécurité de mon royaume. Et de ma fille.

			Un frisson la parcourut, et elle déglutit tandis que la signification de ses paroles confirmait ses craintes et poignardait ses espoirs en plein cœur.

			Ce n’était pas une figure paternelle en cet instant. Pas l’homme d’une gentillesse inattendue qui lui avait offert un foyer quand ses parents avaient disparu en la laissant seule et anéantie.

			C’était le roi de Farhall. Et elle n’était qu’un outil de plus à sa disposition.

			Alors elle se raidit, recula de trois pas et s’inclina, le dos droit, tout en ayant l’impression qu’il venait de lui enfoncer entre les épaules une lame soigneusement dissimulée sous un masque de neutralité glacée.

			— À vos ordres, Votre Majesté, dit-elle en restant courbée, attendant ses directives.

			— Présente-toi à la suite de Son Altesse dans une heure. L’entraînement commencera immédiatement. Des essayages ont été prévus.

			— Ce ne sera pas nécessaire, répondit Leisa de manière hachée et d’un ton froid, avant de se ressaisir. Votre Majesté.

			— Peu importe.

			Elle se tut à nouveau sans arrêter de fixer le sol avec entêtement. Il lui avait appris à se montrer à l’aise en sa présence et, maintenant, il comptait l’utiliser. Qu’il se sente coupable, si c’était seulement possible.

			— Voilà, dit enfin le roi Soren d’un ton incroyablement peiné. Voilà pourquoi ce doit être toi.

			Elle n’avait rien à répondre à ça.

			— Tu peux t’en aller, murmura-t-il.

			Elle s’enfuit avant qu’il ne puisse voir dans ses larmes la peine que cette trahison avait provoquée.

			 

			***

			Elle avait raison, bien sûr. Trois semaines ne suffiraient jamais. Ce n’était pas assez pour se résigner pleinement à son destin et encore moins pour s’habituer à vivre dans la peau d’une autre. Mais ces trois semaines passèrent comme une brise de printemps et, avant qu’elle ne s’en rende compte, elle était en route contre son gré pour Garimore.

			Prisonnière de ses dettes et du désespoir de son roi.

			C’était pire que des chaînes en fer.

			Oui, bien sûr, elle tenait à la princesse Evaraine et la servait en tant que garde du corps sans éprouver de ressentiment. Mais ça ?

			Ça, c’était différent. C’était comme prendre toutes ses croyances – et toutes ses compétences durement acquises – et les étouffer derrière une façade qu’elle n’était pas en mesure de maintenir. Après tout, elle n’avait jamais envié la princesse. Ni ses privilèges, ni sa richesse, ni son influence. Pas une fois. Leisa appréciait son anonymat et la simplicité de son mode de vie.

			Mais il était impossible d’échapper à son devoir, surtout après qu’ils eurent claqué la porte de la calèche derrière elle et que le véhicule qui la conduisait à sa perte eut démarré en trombe en direction de Garimore.

			Le voyage serait long et lui laisserait tout le temps nécessaire pour se préparer à ce qu’elle pourrait trouver à l’arrivée. Ou, plus exactement, pour se terrifier complètement en s’interrogeant sur la véracité de toutes les rumeurs qu’elle avait entendues sur le roi de Garimore.

			On le disait dur, inflexible et impitoyable. Un souverain sévère et intransigeant qui consacrait sa vie à amasser richesses et pouvoir et n’aimait pas du tout les mages. Alors pourquoi cherchait-il à marier son fils à la princesse Evaraine ? Cette dernière n’avait pas la réputation d’être mage, mais Farhall était un pays énigmatique et magique. Que pouvait-il bien lui vouloir ?

			Là où Garimore était un vaste royaume fertile au sol prospère et aux pâturages luxuriants, connu pour ses beautés et son charme, Farhall était une terre de mystères. Il était plein de falaises imposantes et de canyons ombragés, d’aiguilles rocheuses et de cascades cachées, d’hivers glacés et d’air vif sentant le pin. Un petit royaume, mais, si vous y prêtiez attention, Farhall dissimulait des secrets alléchants à tous les coins de rue. Certains jours, le vent portait des voix que personne ne comprenait et il existait des endroits où les arbres anciens se tenaient telles des sentinelles au crépuscule pour veiller sur des bois profonds dans lesquels les humains hésitaient encore à pénétrer.

			À Farhall, la magie était bien trop réelle et trop palpable dans chaque souffle, chaque rayon de soleil, chaque gargouillis de ses ruisseaux glacés.

			Peut-être était-ce la raison pour laquelle les mages semblaient s’y rassembler et s’y attarder. Ou peut-être venaient-ils et restaient-ils parce que Farhall était le seul des Cinq Trônes à les accueillir à bras ouverts. Oh, on retrouvait des mages dans chacun des Cinq, mais ils menaient souvent une existence autonome et solitaire. Ils aidaient leurs voisins autant qu’ils le pouvaient, mais généralement en secret, et ils pratiquaient rarement leur magie au grand jour.

			Quoi qu’il en soit, Farhall représentait tout ce que le roi de Garimore prétendait mépriser. Il était donc vital que Leisa découvre ses attentes vis-à-vis de l’alliance.

			Elle doutait fortement que la réponse ait un rapport avec Evaraine elle-même. La princesse était douce, timide, pâle et inintéressante quand on ne la connaissait pas bien, et les fils du roi Melger étaient très en vogue. Ils auraient pu obtenir une alliance matrimoniale auprès de n’importe quel autre royaume d’Abreia, mais, apparemment, ils avaient contacté Farhall en premier.

			Et maintenant, Leisa était coincée et devait découvrir pourquoi. Elle n’était pas plus proche d’une réponse à la fin de son voyage qu’au début.

			Il fallait deux semaines pour rejoindre Garimore en calèche, et le temps que leur groupe approche de la cité royale d’Hanselm, Leisa était au-delà de la fatigue et de l’ennui, et plus que prête à atteindre leur destination et à en finir avec le pire. Même si elle était persuadée que rien à Garimore ne pourrait être pire que d’être coincée dans un carrosse pendant des semaines avec trois personnes qui ne l’appréciaient manifestement pas beaucoup.

			Les dames de compagnie d’Evaraine étaient belles, gracieuses, vêtues à la perfection et se comportaient de manière exemplaire, contrairement à Leisa. Et même si elle s’était attendue à ce qu’elles évitent une garde du corps – qui privilégiait les pantalons et les bottes, passait la plupart de son temps en cuisine et dans les casernes et préférait les danses de rue à la vase –, elle n’avait pas réalisé à quel point elles ne tenaient pas leur princesse en haute estime jusqu’à ce qu’elle porte le visage d’Evaraine.

			Bien sûr, elles n’affichaient pas ouvertement un tel manque de respect. En fait, Leisa découvrit qu’elles montraient rarement la moindre émotion. Elles n’avaient exprimé d’opinion sur quoi que ce soit à aucun moment du voyage et s’étaient contentées d’échanger des regards et des confidences chuchotées n’indiquant pas grand-chose en dehors de leur malaise devant celle qu’elles pensaient être Evaraine.

			Alors, quand le défilé royal franchit les portes d’Hanselm et pénétra dans la cité, Leisa ne put s’empêcher de ressentir un certain soulagement en observant l’intérieur du carrosse. Il ne faisait aucun doute que les dames de compagnie seraient tout aussi heureuses d’arriver à destination, ne serait-ce que pour être débarrassées de sa présence pendant une heure ou deux. Même si elle n’en aurait jamais la confirmation. Comme pour tout le reste, les dames de compagnie demeurèrent sereines, leurs masques ne vacillant jamais. Des pistes rocailleuses et terrifiantes des hauts plateaux aux routes lisses et plates traversant les vergers de Garimore, elles avaient été trop bien élevées – ou peut-être entraînées – pour montrer de l’inconfort ou de la consternation.

			Tout comme la garde d’honneur qui les suivait dans les rues. L’entourage de la princesse avait la taille d’une petite ville agricole, mais aucune des personnes le composant n’avait ne serait-ce que levé les yeux au ciel, et encore moins laissé échapper une remarque sur les conditions du trajet.

			Ce qui, comme l’avait expliqué Evaraine, faisait partie des attentes royales.

			« Une princesse n’est jamais malheureuse. Jamais mal à l’aise. Elle n’affiche jamais sa colère, pas plus qu’elle ne laisse transparaître sa peur. Elle doit rester sereine. Gracieuse. Patiente. Imperturbable. Autoritaire quand cela s’avère nécessaire, mais jamais irrespectueuse. »

			 

			De toute évidence, les compagnes de Leisa en savaient plus qu’elle en matière d’étiquette royale. Ce qui n’était guère surprenant. Elles étaient nées dans cette vie alors que Leisa ne faisait que semblant de la vivre. Quand elle devait parler ou agir, elle devinait plus de la moitié du temps ou, au mieux, essayait désespérément de se souvenir d’un indice parmi tous les faits sous lesquels on l’avait enterrée durant les semaines écoulées entre son affectation et son départ.

			« Un duc est votre égal, mais un margrave ne l’est pas. La femme d’un duc doit être appelée ma dame. Il en va de même pour une comtesse. Personne ne peut s’asseoir avant le roi et personne ne peut manger avant lui. Quand le roi a terminé, tout le monde a terminé, et on fait la révérence lorsqu’il quitte la pièce.

			Il existe quarante-sept révérences différentes, dont douze sont appropriées pour un monarque, et une seule révérence est correcte pour toute situation spécifique. »

			Leisa ne se souviendrait jamais de tout cela. Contrairement à ce que pensait le roi Soren, il ne suffisait pas d’avoir le bon visage. Ni de porter les bijoux d’une autre ou de posséder assez de robes pour chaque jour de l’année. Elle devait incarner ce rôle complètement si elle voulait convaincre tout le monde qu’elle croyait en son propre droit d’être ici. Elle devait revêtir l’assurance inconsciente de la royauté.

			Rien que cela aurait constitué un défi, mais elle devait également rester suffisamment elle-même pour être la personne dont le roi Soren avait besoin. Celle sur laquelle il comptait pour déterminer si Garimore considérait Farhall comme un allié digne de ce nom ou s’il regardait son voisin plus petit et plus vulnérable avec un sourire avide. Leisa porterait seule le fardeau de découvrir si le prince Vaniell de Garimore était un monstre ou un homme et s’il conviendrait à la princesse Evaraine de Farhall.

			« Le prince Vaniell est généralement considéré comme plutôt beau et il aime les vêtements, la musique et les fêtes. On raconte qu’il est doué pour les traits d’esprit piquants et qu’il n’a pas l’air de s’intéresser à la lecture. Je préfère les livres et la solitude et je déteste que des étrangers me dévisagent. Nous ne trouverons probablement pas grand-chose à nous dire, mais il faudra très peu de paroles pour établir une alliance. »

			Heureusement, le prince Vaniell n’avait jamais rencontré sa promise. Il n’aurait que des informations rapportées, tout comme elle. Et Leisa priait pour qu’on lui en ait dit assez. Non pas qu’elle ait très envie d’en découvrir plus sur son amour profond pour les redingotes brodées. Ce type avait tout l’air d’un bouffon, mais cela pouvait être pardonné tant qu’il se révélait suffisamment décent pour traiter la princesse avec un minimum de respect. Voilà sur quels critères essentiels reposaient la stabilité et la sécurité de la monarchie. Que les dieux leur viennent en aide.

			Comme elle ne savait pas vraiment à quoi s’attendre à leur arrivée, Leisa ne fut pas particulièrement contrariée par le fait que sa traversée des rues de la cité royale semble passer inaperçue. Il n’y avait pas de défilé, pas de chevaux et de fantassins, pas d’armures de cérémonie ou de foules enthousiastes lançant des poignées de pétales sur leur passage. Au lieu de cela, ils étaient entourés du bruit et de l’agitation habituelle des commerces et leur petite procession n’attirait que quelques regards curieux. Des regards qui ressemblaient à ceux de Leisa tandis qu’elle jetait un coup d’œil à travers la fenêtre à rideaux de la calèche pour avoir son premier aperçu de la cité qui serait peut-être bientôt celle de la princesse Evaraine.

			Hanselm semblait propre et prospère. Des pavés dorés drapaient le paysage presque plat du centre de Garimore. Peu de bâtiments possédaient un ou plusieurs étages – peut-être parce que Garimore ne manquait pas de terrain pour s’agrandir –, mais la plupart étaient élégamment conçus, avec de nombreuses fenêtres et des portes cintrées. Ils étaient aussi entourés de vie : des arbres, des fleurs, et ce qui ressemblait à des parcelles d’herbe inutiles plantées au sein même de la ville. Des fontaines étaient disposées à chaque coin de rue tandis que des lanternes en laiton espacées de manière régulière décoraient les bords de la route.

			Même si l’absence d’accueil ou d’attention notable ne la dérangeait pas le moins du monde, cela sembla néanmoins gêner les dames de compagnie de la princesse. Leisa les regarda se donner des petits coups de coude et marmonner entre elles au sujet de cette prétendue rebuffade. Aucune d’elles n’ayant décidé de partager ses pensées avec elle, elle dut se contenter de ses propres observations, qui étaient nombreuses. Elle avait toujours eu une ouïe excellente.

			Cependant, la plupart de leurs apartés consistaient en une espèce de pitié condescendante pour la situation d’Evaraine, si bien qu’elle cessa à nouveau d’écouter. La pauvre princesse devait-elle entendre ce genre de choses tous les jours ? Pourquoi avait-elle seulement des compagnes si tout ce qu’elles faisaient était parler dans son dos ?

			« Une princesse est gentille avec tout le monde, mais jamais familière, même avec ses serviteurs personnels. Elle doit rester distante, réservée, intouchable. Une princesse ne danse qu’avec ses égaux sociaux et ne prête pas attention à ceux qui lui sont inférieurs. Plus que tout, elle ne doit jamais afficher ses sentiments en public. »

			Tout en se remémorant les paroles d’Evaraine, Leisa fit de son mieux pour étouffer ses sentiments désordonnés et parvint à réfréner l’envie de s’agripper à ses jupes. Pour dire la vérité, elle était plus que dégoûtée par elle-même. Elle était garde du corps, pour l’amour d’Abreia, et elle avait passé les quinze dernières années à apprendre à protéger la princesse. Elle savait manier les armes, repérer les dangers, escalader les murs et s’introduire dans des pièces fermées. Elle était loin d’être sans défense. Mais porter les vêtements d’une autre lui donnait l’impression de l’être, et le fait d’être bloquée dans la calèche contrariait sa personnalité habituellement désinvolte et imperturbable.

			Alors elle passa le temps en s’imaginant retirer sa robe, ses gants et ses chaussures ridicules pour s’enfuir sur la route en sous-vêtements tout en criant « Mort aux oppresseurs ! »

			Puis elle imagina toutes les dames de compagnie de la princesse l’imiter et dut s’arrêter avant d’éclater accidentellement de rire. Cela mettrait un terme à cette mascarade avant même qu’elle n’ait vraiment commencé, et elle était déterminée à ne pas se faire percer à jour, au moins jusqu’à la fin du premier banquet. Ses efforts seraient inutiles si elle n’avait jamais l’occasion d’étaler sa connaissance désormais presque inépuisable de l’étiquette en vigueur au cours des dîners royaux.

			« La fourchette la plus à gauche sert aux légumes verts, celle du centre aux céréales. La droite est celle pour le gibier. La cuillère de droite est réservée à la soupe, celle de gauche aux puddings et aux sauces. On ne boit que de l’eau jusqu’au plat de viande. Le vin doit être goûté, le pain rompu. Je déteste le chocolat. J’ai toujours détesté cela. Je ne mange que des aliments fades avant midi, et le poisson me rend terriblement malade. »

			Aucune cuillère n’était prévue pour catapulter les vivres sur la table, à la grande consternation de Leisa, même si celle à soupe avait été la plus satisfaisante à utiliser durant ses essais furtifs. Elle doutait cependant que le prince Vaniell soit davantage heureux d’apprendre le résultat de ses expériences qu’elle l’avait été d’apprendre que la princesse Evaraine n’aimait pas le chocolat. Cette partie avait été presque aussi pénible que de découvrir sa gigantesque garde-robe.

			« La laine pour l’hiver. La soie pour les soirées. La mousseline pour le matin. Le noir pour les fêtes. Le vert pour les visites. Le bleu pour les réceptions. Le gris pour les déplacements. La dentelle pour la journée. Les broderies pour la nuit. Le violet pour moi. Le blanc pour Son Altesse, le prince Vaniell. Et le rouge. Le rouge pour le roi Melger. Le rouge pour Garimore. »

			Rouge, en effet. Voilà ce qu’elle voyait dès qu’elle pensait au roi Soren. À Farhall. À ce qui se produirait si sa supercherie était découverte. À ce qu’elle allait infliger à quelqu’un si elle ne parvenait pas à se défaire de son corset dans les prochaines secondes.

			C’était comme porter une cage créée à partir des os de quelqu’un d’autre, ou être prise dans un filet constitué de dagues qui s’enfonçaient plus profondément entre ses côtes chaque fois que le carrosse cahotait sur la route. Quelle raison pouvait-on bien avoir de se soumettre à une telle torture ?

			Alors qu’elle continuait à réfléchir à toutes les injustices commises à son égard, la calèche s’arrêta plutôt brusquement. Ce qui signifiait…

			Leisa se pencha en avant pour jeter un coup d’œil, mais les regards scandalisés de ses dames de compagnie l’empêchèrent de persévérer. Les princesses ne montraient pas de curiosité. Elles attendaient. Et attendaient. Jusqu’à ce que quelqu’un d’autre décide de l’issue de leur vie à leur place.

			Jusqu’à ce que quelqu’un d’autre les fiance à un homme comme le prince Vaniell.

			Evaraine était chanceuse, à certains égards : au moins, son père tenait suffisamment à elle pour mettre la vie de quelqu’un d’autre en danger dans sa quête visant à déterminer si le consort potentiel de sa fille était une personne respectable. Même si celle dont il mettait la vie en danger avait un jour cru que le père en question la voyait comme davantage qu’un instrument utile…

			Cette simple idée la poignarda en plein cœur avant qu’elle ne parvienne à la rejeter avec force. Elle était dangereuse. Elle la distrayait du moment présent et lui donnait envie de retourner à quelque chose qui n’avait probablement jamais existé.

			La porte de la calèche s’ouvrit. À l’extérieur, elle aperçut des marches bordées de soldats vêtus d’uniformes parfaits. Derrière eux se profilait l’imposant palais royal de Garimore, un édifice glorieux et vaste fait de pierres dorées qui dominait les environs et nécessitait une véritable armée de serviteurs afin de maintenir son éclat immaculé de richesse et d’opulence.

			Sa demeure pour les prochaines semaines. Ou peut-être, plus exactement, la prison de la princesse Evaraine. Son devoir. Ou alors son tombeau. Il était trop tôt pour le dire.

			Mais, pour l’instant, Leisa redressa le dos et piétina ses peurs sans pitié. Il n’y avait plus de place pour l’amertume ou les regrets. Il n’y avait que la survie et le succès. Elle obéirait aux ordres du roi Soren et, lorsqu’elle retournerait à Farhall, sa dette envers lui serait payée.

			Et ensuite ? Eh bien, elle avait toujours ses propres rêves. Si elle le désirait, elle pourrait quitter le palais et se créer une nouvelle vie ailleurs, débarrassée de tout devoir et de toute attente. Elle serait libre de tout, sauf des questions qui la rongeaient sur la disparition de ses parents et sur leur intention de revenir en premier lieu. Serait-il possible de découvrir où ils étaient partis ou si elle avait encore de la famille quelque part ?

			La dague qu’ils avaient laissée était son unique lien avec eux, et elle la chérissait presque autant qu’elle la craignait. Et si elle l’utilisait pour les retrouver et découvrait que ses soupçons étaient fondés et qu’ils l’avaient volontairement abandonnée ? Et si elle n’avait pas imaginé l’horreur que leur inspirait sa magie ? Et si chercher sa famille ne faisait que révéler à quel point elle était seule ?

			Depuis dix-huit ans, elle enterrait ces questions en faisant comme si elle avait trouvé un vrai foyer et une vraie famille. Et elle avait cru que le roi Soren la considérait de la même façon, mais il avait prouvé que ses espoirs n’étaient que pure invention. Alors qu’avait-elle à perdre ?

			Elle accomplirait sa mission. Elle répondrait aux attentes et survivrait, puis, une fois ses dettes payées, elle s’en irait sans un regard en arrière. En fin de compte, être seule valait mieux que de découvrir que tout ce en quoi elle croyait était un mensonge.

			Mais elle s’acquitterait d’abord de sa tâche, car Evaraine ne méritait pas plus qu’elle d’être utilisée. La princesse était davantage qu’un simple outil à échanger pour la sécurité de son royaume. Elle méritait au moins d’être respectée et appréciée, alors peut-être que le dernier acte de Leisa en tant que garde du corps serait de s’assurer qu’on prendrait bien soin de sa protégée à l’avenir.

			Ainsi, quand une main gantée se glissa dans l’embrasure de la porte du carrosse, Leisa ne se leva pas pour l’accepter uniquement pour elle-même. Elle le fit aussi pour Evaraine. Pour elles deux. Soren pouvait choisir de prétendre qu’il n’avait jamais été qu’un roi pour Leisa, mais il y avait des choses qu’il ne pourrait jamais lui enlever.

			Il lui avait appris à mépriser les brutes et à protéger les faibles, et c’était précisément son intention. Même si cela signifiait protéger sa fille d’un plan qui pourrait aider son royaume, mais à un prix bien trop élevé.

		


		
			Chapitre 2

			 

			« Une princesse ne descend pas seule d’un carrosse. »

			Les mots d’Evaraine résonnèrent à ses oreilles, et Leisa résista à l’envie de grincer des dents ou de froncer le nez en posant délicatement la main sur celle, gantée de blanc, d’un membre de sa garde d’honneur. Elle agrippa ses jupes de l’autre et sortit au grand jour sans trébucher sur les marches du carrosse.

			C’était une petite victoire, bien nécessaire cependant. Sauf que, une fois dehors, elle n’était pas tout à fait sûre de ce qu’on attendait d’elle ensuite.

			Ah. La main gantée. Leisa se tourna vers son propriétaire pour chercher des conseils et fut soulagée de découvrir que Zander avait endossé le rôle d’escorte.

			Grand, musclé et compétent, le chef de la garde d’honneur d’Evaraine approchait la fin de la trentaine. Ses cheveux noirs et bouclés étaient zébrés de gris et une cicatrice marquait la peau brune et tannée de sa joue, témoignant de ses nombreuses années de service. Même s’il connaissait la princesse pratiquement depuis sa naissance, pour l’occasion, il se montrait distant et gardait ses opinions enfouies derrière son regard sombre et insondable.

			À sa droite se trouvait Kip. Jeune, légèrement bronzé et blond, ses yeux bleus féroces criaient sa colère au monde entier. Il était trop bien entraîné pour faire quoi que ce soit de compromettant pour cette mission, mais Leisa savait qu’il détestait autant qu’elle la nécessité de cette alliance.

			Il était aussi amoureux d’Evaraine depuis deux ans, détail dont la princesse elle-même ne se doutait pas le moins du monde.

			Mais Leisa était au courant, elle. En fait, il lui avait tout avoué autour d’un verre un an plus tôt et, en ce moment, elle ne pouvait s’empêcher de se sentir mal à l’aise à cause de la façon dont il la regardait. Elle avait l’impression de profiter de lui, ou de tromper Evaraine d’une manière ou d’une autre. C’était bien entendu ridicule, mais bon, toute cette situation l’était.

			— Prête ? chuchota Zander.

			— Non, répondit-elle en toute honnêteté sur le même ton.

			Il crispa la bouche, mais se tourna vers l’escalier et le palais, les épaules rigides et le dos parfaitement droit.

			Pile devant eux se tenait un homme incroyablement grand en uniforme de la maison royale – aux épaules écarlates amidonnées et aux boutons de jais polis – qui pivota comme s’il était monté sur des engrenages bien huilés pour leur faire gravir les marches. Toutes les marches, en haut desquelles Leisa apercevait deux silhouettes qui brillaient comme si elles portaient la majeure partie de leurs trésors.

			Peut-être était-ce le cas. Après tout, Garimore était le plus riche des royaumes du continent et semblait en vouloir toujours plus. Plus de richesses, plus de pouvoir, plus de territoires. Le mot « empire » n’avait pas encore commencé à circuler, mais Leisa savait que le roi Soren avait senti le poids de cette possibilité en envisageant cette alliance. Enfin, Melger ne l’utiliserait pas ouvertement. Peu dans les Cinq Trônes avaient oublié la façon dont leurs peuples étaient venus à Abreia, et personne ne se réjouirait d’un retour à une quelconque forme de régime impérial.

			Leisa réprima un frisson en se rappelant sa tâche et se concentra pour se déplacer de la manière attendue. La tête haute, en effectuant de petits pas, sans faire preuve de force ni d’agilité. Comme la princesse Evaraine était réputée pour être légère et délicate, elle prit soin de s’appuyer lourdement sur Zander pendant qu’ils montaient l’escalier et se força à respirer plus rapidement.

			Mais elle ne s’arrêta pas et ne marqua pas de pause. Elle n’était prête à afficher qu’une faiblesse limitée devant tant d’yeux qui l’observaient, la jaugeaient et la jugeaient.

			Surtout ceux de son fiancé potentiel.

			À bien y penser, où était-il ? Il n’y avait que deux silhouettes en tenue royale au sommet des marches et, alors qu’elles se rapprochaient, il devenait évident que c’étaient celles de personnes plus âgées. Aucune des deux ne pouvait être le futur époux promis ni même son frère aîné, Danric, l’héritier du trône de Garimore.

			Et où était l’autre homme, celui contre qui le roi Soren l’avait mise en garde ?

			Le père d’Evaraine n’avait assisté qu’à une seule leçon « d’éducation », apparaissant sans prévenir alors qu’elle tentait de déchiffrer les mystères de la gavotte, une danse terrifiante qu’elle espérait de tout son cœur ne pas devoir exécuter.

			Il l’avait prise à part, l’avait regardée de ses yeux gris perçants et lui avait tendu un minuscule miroir.

			Elle avait tressailli, mais il avait malgré tout enroulé ses doigts autour de l’objet.

			— Seulement en cas d’urgence, Leisa. Si ta vie est menacée.

			— Je croyais que personne ne remettait une princesse en question, avait-elle murmuré en retour, tiraillée par l’envie de laisser tomber ce maudit miroir dans le trou le plus proche et de ne plus jamais le regarder. Par qui ma vie pourrait-elle être menacée ?

			— Il existe une plus grande menace pour ta supercherie que n’importe quel membre de la cour royale, avait-il répondu de but en blanc, les yeux rivés quelque part au-dessus de l’épaule gauche de Leisa, comme s’il n’arrivait pas à soutenir son regard. Il est presque toujours à portée de voix du roi Melger, et on l’appelle le Corbeau du Roi. C’est le garde du corps personnel de Sa Majesté. Il ne parle pas et ne semble exister que pour exécuter les ordres. Il est possible que, sous le masque et l’armure, il ne s’agisse pas du tout d’un homme. Mais quoi qu’il soit, certains pensent qu’il est l’instrument de la volonté du roi pour tout ce qui concerne les mages de Garimore.

			Le bourreau du roi. Voilà le sous-entendu de Soren. Celui qui chassait et tuait les mages sur ordre du souverain.

			Un élan de peur traversa Leisa en se souvenant de ces mots, et elle faillit trébucher. Mais Zander la retint et, tandis qu’ils continuaient à gravir l’escalier du palais royal, elle tenta de fouiller discrètement les alentours à la recherche d’une silhouette sombre et sinistre. Elle ne remarqua rien, et toutes les pensées relatives au Corbeau furent bientôt évincées par une panique plus profonde lorsqu’elle se rappela qu’il ne lui restait qu’une dizaine de marches avant de devoir faire la révérence au roi.

			De laquelle s’agissait-il ?

			La numéro trente-deux ? Non, celle-ci était pour la royauté en visite dans sa propre cour. Quarante et une ? Non, pas celle-là non plus. C’était celle pour les présentations officielles de l’État, ce qui n’était pas exactement le cas ici, selon elle.

			La onze. C’était la révérence numéro onze, celle qui était généralement appropriée pour toutes les introductions à des monarques régnants. La numéro dix était réservée aux membres de la famille royale de même rang, ce qui s’appliquerait au prince Vaniell. S’il se donnait la peine de venir.

			Que signifiait le fait que ni lui ni son frère ne soient présents ? Et l’absence apparente des gardes du roi ? Que Farhall était un allié précieux, suffisamment digne de confiance pour que les gardes soient considérés comme superflus ? Ou que Farhall était trop petit et pathétique pour être traité comme une menace ?

			Malheureusement, ce n’était pas comme s’il existait un moyen de découvrir leur avis avant que les présentations ne soient faites. Ce fut donc avec un léger tremblement trahissant son état que Leisa retira la main du bras de Zander, gravit les dernières marches et s’inclina dans la révérence numéro onze, touchant pratiquement le sol avec son genou gauche et croisant les bras pour joindre chaque épaule avec les doigts de la main opposée.

			Garder l’équilibre. C’était impératif. Elle devait dégager une impression de dignité et de réserve. Pencher le menton juste comme il faut, un peu sur la gauche. La révérence devait durer cinq secondes, et elle en était déjà à trois lorsqu’un coup de vent rapide traversa le portique, emportant quelques feuilles égarées et un petit nuage de poussière. Il ébouriffa les jupes de la reine et dérangea brièvement les robes du roi avant de frôler le visage soigneusement baissé de Leisa.

			Elle éternua. Pas un faible bruit étouffé facilement dissimulé derrière un mouchoir en dentelle, mais un éternuement fort et explosif qui la fit basculer et tomber dans un amas indigne de jupons et d’embarras.

			Elle entendit le cri de stupeur collectif des gardes et de ses dames de compagnie, mais elle était trop occupée à essayer de se redresser pour les rassurer. Se relever n’aurait pas dû être aussi difficile, mais cette maudite robe avait tellement de couches… Heureusement, une main apparut devant son visage pour la seconde fois.

			Mais pas celle de Zander. Celle-ci ne portait pas de gant, était pâle comme de l’albâtre et couverte d’anneaux.

			— Oh, ma chère, laissez-moi vous aider.

			La voix était chaleureuse, maternelle et légèrement condescendante, mais ce n’était pas le moment de rejeter un cadeau providentiel. Leisa saisit la main de la reine et se laissa hisser à la verticale tout en offrant ce qu’elle espérait être un sourire timide et non pas une grimace irritée.

			— Je vous présente mes excuses, Votre Majesté, dit-elle précipitamment. Et je vous remercie.

			— Oh, ce n’est rien.

			La reine Portiana balaya ses excuses et l’attira pour la placer entre elle et son époux, le roi Melger, qui… n’était pas du tout ce à quoi Leisa s’attendait.

			Déjà, il était très beau et dégageait une aura d’homme d’État âgé. Il était grand et manifestement encore fort, même si ses cheveux et sa barbe grisonnaient. Ses yeux sombres, bien que toujours vifs et perçants, suggéraient que le poids de la nation pesait lourdement sur ses épaules.

			— Princesse, la salua-t-il avec un minuscule hochement de tête. Nous sommes honorés que vous ayez choisi de nous accorder cette occasion de vous montrer ce que Garimore peut offrir à travers cette alliance.

			Éloquent, royal et imposant. Il avait tout d’un monarque, même s’il donnait l’impression de vouloir vendre quelque chose. Et peut-être était-ce le cas… Il essayait de vendre son précieux fils.

			— Je suis reconnaissant à Sa Majesté le roi Soren de vous avoir confiée à nous, continua-t-il. Nous ferons tout ce qui est en notre pouvoir pour nous assurer que votre visite sera bénéfique à nos deux royaumes.

			— Bien sûr, Votre Majesté, murmura Leisa sur le ton faible et monotone qu’utilisait Evaraine. Je m’en réjouis.

			Le roi Melger opina d’un air approbateur.

			— Peut-être devrions-nous nous retirer à l’intérieur ?

			Sans attendre de réponse, il se retourna pour quitter le portique, franchissant à grandes enjambées les larges portes formelles de l’avant du palais, qui s’étaient ouvertes comme par magie à son approche.

			Non, pas par magie. Le roi Melger détestait les mages. Il détestait
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